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1.
Ils gisaient, enlacés, sur le lit tendu de draps de soie au toucher d’une douceur caressante. Mais rien ne se comparait au contact grisant de ses mains et de sa bouche sur sa peau.
Bien que son visage demeurât dans l’ombre, elle connaissait ses traits par cœur. Le profil arrogant. Les lèvres sensuelles. Les yeux frangés de longs cils sombres. Un frisson d’excitation la parcourut. Le regarder suffisait à éveiller son désir.
A son côté, elle se sentait femme, vivante, enfin entière, comme s’il était le complément de son être, son autre moitié qu’elle aurait longuement cherchée sur terre. Ils étaient faits l’un pour l’autre. Auprès de lui, elle pouvait enfin baisser sa garde, libérer sa vraie nature et s’abandonner sans retenue à la passion. Oui, il détenait ce pouvoir sur elle, et il en avait conscience. Il n’y avait qu’à voir ce lent sourire qui retroussait le coin de sa bouche, alors qu’il redessinait du bout du doigt la rondeur de son sein, tout en guettant sa réaction.
Léonora ferma les yeux. La main de son amant s’aventura sur son ventre frémissant, puis plus bas encore…
Dans un sursaut, elle retomba dans la réalité et se tança mentalement. Si elle ne se pressait pas un peu, elle allait être en retard. Quelle idiote elle était de rêvasser ainsi ! Elle n’osait imaginer les moqueries de ses frères s’ils avaient su à quel fantasme brûlant elle se livrait de temps en temps…
C’était bien le problème quand on était la cadette, coincée entre un frère aîné et un benjamin. Les trois enfants Thaxton étaient nés avec très peu d’écart. Piers n’avait que dix-huit mois de plus que Léonora et Léo un an de moins. Le fait d’avoir perdu leur mère très tôt les avait naturellement beaucoup affectés. Elle avait été tuée par un chauffard, alors qu’elle se rendait à l’école élémentaire pour les récupérer après la classe. Leur père, un ancien joueur de football professionnel recyclé dans la vente de matériel sportif, avait lui aussi été durement touché par la mort de son épouse. Par la suite, il avait encouragé le sens de l’émulation chez ses trois enfants, convaincu qu’ainsi ils seraient mieux armés pour affronter le monde des adultes. C’était un homme très exigeant et Léonora, consciente d’être la seule fille, avait redoublé d’efforts pour lui plaire et faire « aussi bien que les garçons ».
Leur père les aimait profondément mais était de la vieille école et n’appréciait guère les effusions. Il était plutôt maladroit quand il s’agissait de démontrer sa tendresse à sa fille sevrée d’amour maternel. Pour autant, Léonora ne lui en avait jamais voulu. Au contraire, elle l’avait toujours défendu sans réserve, tout comme ses deux frères. Ils formaient en définitive une famille très soudée et, quand leur père s’était remarié trois ans plus tôt, les trois enfants avaient su ouvrir la porte à leur nouvelle belle-mère.
Petit à petit, sous l’influence bienveillante de cette femme, Tom Thaxton avait appris à libérer ses émotions et s’était assoupli au niveau du caractère. Mais cela n’avait fait qu’accentuer le sentiment de perte intense qu’éprouvait Léonora depuis la mort de sa mère.
Souvent, elle devait lutter contre cette féminité qui avait éclos en elle et la poussait vers ce qu’elle s’obstinait à considérer comme de la frivolité. Sa fierté naturelle lui dictait de rester aussi combative que ses frères dans la course à l’excellence instaurée par leur père. Il l’avait élevée comme un garçon manqué et parfois, perdue, désorientée, elle craignait de ne jamais réussir à trouver la vraie Léonora.
Si par malheur il lui arrivait de trahir sa nature profonde, ses frères ne lui épargnaient aucun quolibet et elle se retranchait aussitôt derrière cette rivalité qui les liait depuis l’enfance.
Depuis quelque temps, elle se réfugiait dans des rêveries intimes, comme aujourd’hui. Elle s’imaginait en présence de cet inconnu qui l’aimait, la désirait et lui faisait l’amour comme un dieu. Paradoxalement, l’idée de faire l’expérience dans la réalité ne la tentait pas du tout. Pour avoir entendu ses frères, plus jeunes, se vanter de leurs prouesses dans ce domaine, elle savait combien les garçons étaient critiques et moqueurs vis-à-vis des filles. Elle n’avait aucune envie de susciter elle-même de tels commentaires, et cela l’avait rendue très méfiante envers la gent masculine. Aussi avait-elle jusqu’à présent étouffé sa personnalité passionnée pour se montrer sous l’apparence d’une petite amazone prête à en remontrer à tous ceux qui oseraient l’accuser de sensiblerie.
Les autres filles avaient grandi et évolué en apprenant peu à peu à apprivoiser, puis à vivre pleinement leur sexualité. Léonora, elle, s’en était toujours méfiée comme de la peste.
Aujourd’hui, bien sûr, les choses avaient tout de même changé. Ses frères avaient depuis longtemps dépassé le stade ingrat de l’adolescence, ils avaient cessé ces comparaisons peu flatteuses entre leurs conquêtes respectives. Léonora avait grandi, elle aussi. Et à vingt-cinq ans, elle avait honte d’être toujours vierge. Personne n’était au courant, surtout pas ses frères. Elle s’efforçait de ne pas y penser, pour se concentrer sur des sujets qu’elle estimait plus importants, comme par exemple trouver du travail.
Mais pas n’importe lequel. Le job qu’elle convoitait depuis toujours, rectifia-t-elle alors qu’elle pénétrait dans la cabine de douche.
Les trois enfants Thaxton étaient grands, plutôt filiformes. Avec les années, les garçons s’étaient étoffés. Sans être maigre, Léonora avait conservé une minceur tonique entretenue par la pratique régulière du sport et accentuée encore par sa haute taille — elle mesurait un mètre soixante-quinze. Sa peau avait conservé un joli hâle doré après ses dernières vacances aux Canaries. Ses petits seins aux aréoles brunes étaient juste un peu trop pleins pour lui permettre de se passer d’un soutien-gorge. Quand ils avaient commencé à grossir, elle les avait détestés, furieuse de devoir soumettre son corps à la contention des armatures qui la gênaient lorsqu’elle se mesurait à ses frères dans un quelconque défi physique, toujours désireuse d’égaler l’aîné et de remettre le benjamin à sa place.
Eh oui, tel était le triste destin des cadets ! philosopha-t-elle tout en se savonnant sous la douche. Et le combat semblait loin d’être fini.
Rapidement, elle acheva sa toilette, sécha d’un coup de serviette rapide ses longs cheveux bruns qu’elle laissa retomber sur ses épaules en une masse de boucles humides.
L’uniforme de pilote était posé sur le lit. A sa vue, son cœur fit un petit bond dans sa poitrine. Il s’agissait de la tenue de rechange de Léo, que Léonora avait dû faire reprendre par une couturière pour ne pas avoir l’air déguisée quand elle l’enfilait. Chaque fois qu’elle posait les yeux sur la veste épaulée à galons et la casquette, elle oubliait complètement qu’elle gagnait sa vie en tant qu’enseignante indépendante.
Ses amis l’admiraient beaucoup d’être si douée pour les langues étrangères. De fait, elle donnait des cours de français, d’italien, de russe et de chinois. Pourtant, Léonora n’avait jamais ambitionné de devenir professeur. La vie était injuste ! C’est elle qui avait annoncé la première qu’elle voulait apprendre à voler et devenir pilote de ligne. Pourtant c’est Léo qui avait réalisé son rêve en intégrant récemment une compagnie aérienne italienne, basée près de Florence. Quant à Léonora, bien qu’elle possédât toutes les qualifications requises, elle passait ses journées à inculquer les subtilités du mandarin à des étudiants et des cadres supérieurs.
Mais, comme se plaisait à le répéter Piers, c’était entièrement sa faute si elle avait choisi de faire carrière dans un secteur professionnel où les femmes avaient beaucoup de mal à s’imposer.
Des femmes pilotes, il y en avait, bien sûr. Toutefois Léonora n’avait pas envie de faire la navette entre les petits aéroports régionaux qui émaillaient le territoire anglais. Non, ses aspirations étaient beaucoup plus élevées.
A cause de sa place au sein de la fratrie, Léonora avait dû se battre toute sa vie pour se faire entendre et marquer son territoire. Eh bien, c’est exactement ce qu’elle allait faire aujourd’hui, en prenant la place de Léo aux commandes du jet privé du propriétaire d’Avanti Airlines.
Son frère avait accepté de lui céder sa place lors d’une soirée un peu trop arrosée, au lendemain de Noël. Une fois dégrisé, il avait fait marche arrière et tenté à tout prix de la dissuader, mais elle lui avait rappelé qu’il lui devait un cadeau d’anniversaire, et surtout qu’il était son débiteur depuis qu’elle lui avait présenté Angelica, la sublime Polonaise qui était devenue sa petite amie.
— Sois raisonnable, je ne peux pas te laisser faire ça ! avait-il protesté, affolé par son audace.
Léonora n’avait aucune intention de se montrer raisonnable. Les filles raisonnables avaient une vie bien rangée, un fiancé, un métier traditionnel. Elles flirtaient, se maquillaient. Pas elle. Léonora l’Intrépide était toujours partante pour une nouvelle aventure. Et c’était vrai depuis si longtemps qu’elle finissait par se demander si elle changerait un jour pour devenir la femme qu’elle aurait dû être. Mais il était plus simple de continuer à foncer droit devant, à défier ses frères — et tous les hommes — pour les battre à leur propre jeu, plutôt que d’admettre enfin que, oui, parfois, elle avait désespérément envie et besoin d’être une autre.
*  *  *
Alessandro Leopardi était d’humeur chagrine lorsqu’une fois achevée la réunion qui l’avait amené à Londres, il grimpa à bord de la limousine qui devait le déposer devant son hôtel, le Carlton Tower.
Tout s’était pourtant parfaitement bien déroulé.
Grand, large d’épaules, il avait cette allure que les autres hommes taxaient souvent d’arrogance, mais en laquelle les femmes détectaient au premier coup d’œil l’assurance de celui qui ne compte plus ses bonnes fortunes. Ses traits patriciens, brunis par le soleil de Sicile, auraient pu être ceux d’un empereur romain aguerri au combat. Ils trahissaient une nature orgueilleuse et un solide amour-propre, voire un certain sentiment de supériorité. Ses cheveux sombres et bouclés étaient coupés très court. Dans ce visage altier, les yeux d’un gris ardoise, frangés de cils noirs fournis, frappaient tout particulièrement.
Il se déplaçait avec aisance, un peu comme un chasseur habitué à fondre sur ses proies en un clin d’œil. Les autres hommes se méfiaient de lui et le respectaient. Les femmes, fascinées, étaient toutes folles de lui.
Le portier le reconnut et le salua par son nom. La jolie réceptionniste le couva d’un regard énamouré tandis qu’il traversait à grandes enjambées nerveuses le hall envahi de jet-setteuses, de grandes bourgeoises distinguées et de têtes couronnées, escortées qui par leur assistante personnelle, qui par leur femme de chambre, qui par leur garde du corps.
La cause de son agacement se trouvait dans la poche de sa veste. Il s’agissait d’un carton d’invitation formel, accompagné d’une lettre. Ils émanaient de son frère aîné Falcon, qui le priait — ou plutôt lui ordonnait — d’assister à la célébration familiale qui aurait lieu ce week-end, en commémoration du jour où, neuf siècles plus tôt, les Leopardi s’étaient vu remettre leurs titres nobiliaires. Les réjouissances commenceraient le vendredi soir, dans la vaste propriété familiale, en Sicile.
Il n’était pas question de se soustraire à cette obligation, même si Rocco, le benjamin, avait été excusé pour une raison majeure : il était en lune de miel. De son côté, Alessandro avait cru pouvoir échapper à ce micmac en prétextant qu’il était en pleines négociations pour le rachat d’une autre compagnie aérienne. La réplique venait de tomber sous la forme de cette missive et du bristol qui l’accompagnait, par lesquels Falcon le rappelait sèchement à l’ordre.
Rocco dispensé pour cause de roucoulades, Falcon et Alessandro seraient donc les seuls fils Leopardi à assister à la fête au côté de leur père, le patriarche. En effet, leur jeune demi-frère, Antonio, avait trouvé la mort dans un tragique accident de voiture, et leur père, qui l’avait farouchement aimé — bien plus que les trois autres réunis —, avait fait une crise cardiaque à la suite de ce drame. Sauvé de justesse, mais de santé très précaire, il n’avait guère plus d’un an à vivre selon les médecins.
Seuls Rocco et Falcon étaient à même de comprendre pourquoi Alessandro n’éprouvait guère de peine à la pensée que leur père allait bientôt disparaître. Car tous trois avaient eu la même enfance misérable. Leur père ne les avait pas aimés. Et leur mère, décédée quelques heures après la naissance de Rocco, n’avait pas su rétablir l’équilibre affectif face à cet époux despotique qu’elle avait préféré fuir.
Le regard d’Alessandro se tourna vers la fenêtre et le parc du Carlton qui s’étendait au-delà. Mais c’étaient les couloirs ténébreux du castello Leopardi qu’il voyait, et la chambre où il était resté enfermé dans le noir, après que son père l’eut raillé pour avoir pleuré sa défunte mère.
— Seuls les imbéciles et les faibles pleurent pour une femme ! Et c’est exactement ce que tu es, un crétin de cadet, un loser qui, quoi qu’il advienne, arrivera toujours second dans l’existence !
Un loser. Un crétin. Ces mots l’avaient longtemps hanté et torturé. Mais ils l’avaient également animé d’une énergie et d’une détermination farouches.
Son amour, leur père l’avait réservé à Antonio, l’enfant que lui avait donné sa seconde épouse qui était en fait sa maîtresse de longue date, situation qui avait humilié des années durant la mère d’Alessandro. Antonio, rusé, manipulateur et bien conscient de régner dans le cœur de son père, avait su tirer profit de ce pouvoir. Il n’était apprécié d’aucun de ses demi-frères, mais des trois, c’était sans doute Alessandro qui le détestait le plus.
Il avait pris du recul depuis l’époque où il était un adolescent voué par son père à jouer les doublures, au cas où il arriverait malheur à Falcon. Pourtant il portait encore les stigmates de cette période durant laquelle il avait dû sans cesse justifier son existence et prouver sa valeur réelle.
— Tu n’es rien, lui avait froidement déclaré son père, un jour où une violente querelle avait opposé Alessandro à son jeune demi-frère. Ne va pas chercher des noises à Antonio, car tu me trouverais sur ta route. Dieu sait que je regrette de tout cœur qu’il ne soit pas mon fils unique !
Les mots ont un étrange pouvoir. Son père avait eu l’intention de l’humilier et de le blesser, pour le punir d’avoir osé s’attaquer à son fils chéri. Mais sa cruauté avait eu l’effet inverse de celui escompté. Alessandro s’était juré de se faire une place au soleil sans jamais se reposer sur le nom ou l’influence de son père.
Au lieu de s’insérer dans l’univers quasi féodal de sa famille, il s’était résolument tourné vers le monde moderne, où un homme était jugé sur sa réussite professionnelle et ses mérites personnels. Il avait pris le nom de sa mère, abandonnant le sien, et c’était ce patronyme qui s’étalait fièrement sur la carlingue des appareils qui composaient aujourd’hui sa flotte aérienne.
A présent, Alessandro avait suffisamment confiance en lui pour se sentir à l’aise sous le nom de Leopardi comme sous celui d’Avanti. Il avait prouvé qu’il n’avait besoin de personne, surtout pas de son père, et de fait il s’amusait plutôt de la mine perplexe de ce dernier quand il répondait au nom de Leopardi sans sourciller, alors que quelques années plus tôt, il l’aurait rejeté avec colère.
De toute façon, son père ne l’avait jamais compris et ne le comprendrait jamais. Si Alessandro acceptait désormais de porter son nom, c’est qu’il n’en avait plus besoin pour s’affirmer, maintenant qu’il était au premier plan, à égalité avec les personnalités les plus riches et les plus célèbres.
Le pauvre cadet n’existait plus.
Pourtant il était toujours un Leopardi, comme Falcon venait de le lui rappeler, et il avait des devoirs envers sa famille.
Alessandro respectait son frère aîné, même si leur relation était entachée par l’influence sinistre de leur père, la rivalité que celui-ci avait créée entre eux, et enfin l’ombre de Sofia. Dix années s’étaient écoulées depuis cet épisode. A l’époque, il bravait Falcon en toutes circonstances, et se trouvait engagé dans cette sempiternelle lutte de pouvoir qui les avait amenés à s’affronter pour les faveurs d’une même femme. Une bataille dont Falcon était finalement sorti vainqueur.
A cette pensée, Alessandro se rembrunit. Il n’était plus ce jeune homme de vingt-six ans qui avait désespérément besoin de reconnaissance. Il avait mûri, acquis de l’assurance. Non, en réalité ce qui le chiffonnait à propos de la fête à venir, c’était ce carton d’invitation sur lequel était stipulé qu’il pouvait venir « accompagné ».
Or, sa fierté se rebellait à l’idée de paraître sans personne à son bras, car son père ne manquerait pas d’y voir la preuve d’un échec patent. En même temps, s’il avait eu une femme dans sa vie en ce moment, il savait qu’il n’aurait pas eu envie de l’emmener en Sicile. Il aurait eu trop peur de revivre l’humiliation infligée par Sofia. C’était irrationnel, il en avait conscience, et cependant c’était ainsi. Et il se rendait bien compte qu’en se laissant dominer par ses propres incohérences, il tombait dans un piège qu’il avait lui-même créé.
Son père avait peut-être raison après tout, songea-t-il avec une ironie amère dirigée contre lui. Il n’était peut-être qu’un loser, finalement. Un second couteau.
A vingt-six ans, il avait fait la connaissance de Sofia, un mannequin rencontré dans un cocktail à Milan. Il avait été très fier de se pavaner à son bras devant Falcon. Sofia était légèrement plus âgée que lui et il s’était senti terriblement flatté qu’elle s’intéresse à lui, sans réaliser qu’à vingt-huit ans, sa carrière de mannequin s’achevait et qu’elle s’était mise en quête d’un riche époux. N’importe quel riche époux, du moment qu’il était assez crédule.
Aujourd’hui, il avait assez d’expérience pour comprendre qu’il avait confondu désir physique et amour, et qu’il était en fait redevable envers Falcon qui avait su lui montrer Sofia sous son vrai jour. N’était-elle pas en train d’user son troisième mari à l’heure actuelle ? A la suite des événements, son frère lui avait révélé qu’il n’avait séduit la jeune femme que dans un seul but : démontrer à Alessandro qu’elle n’en avait qu’après sa fortune. Jusqu’au bout, dans son rôle de grand frère, il avait cherché à le protéger, comme il l’avait toujours fait depuis l’enfance. Mais Alessandro avait pris cette déconvenue comme une gifle cinglante qui le rejetait dans sa position d’éternel second.
Depuis, il cultivait un certain cynisme et avait tendance à croire toutes les femmes plus ou moins vénales, sournoises et indignes de confiance. Il s’était en tout cas promis de tenir ses futures maîtresses à l’écart de ce frère trop charismatique. Dans la foulée, il avait quitté la Sicile pour s’installer à Milan. Là, il avait fondé une petite compagnie aérienne qui, à l’origine, était destinée à transporter les articles de luxe des grands stylistes de la ville vers les défilés de mode du monde entier. Assez rapidement, il s’était lancé dans le transport de passagers. Aujourd’hui, on pouvait voler sur Avanti Airlines en classe économique ou en première, au choix. La compagnie était devenue incontournable sur la place internationale.
Petit à petit, Alessandro avait construit son image publique et s’en servait sans vergogne dans une optique de relations publiques. Il était Alessandro Leopardi, descendant d’une des plus illustres familles d’aristocrates siciliens. Cette façade impressionnante, il était capable de s’en débarrasser à sa guise, comme un manteau qu’on met de côté. Et il était le seul à savoir qu’au tréfonds de lui-même se terrait encore un être vulnérable, cette « doublure » conçue uniquement pour remplacer l’aîné au pied levé et qui, en dehors de ce rôle, n’avait absolument aucun intérêt en tant que personne.
Alessandro se rappelait à peine sa mère, mais tout le monde la lui avait décrite comme une sainte, bien trop vertueuse au goût de son époux qui l’avait bafouée publiquement en s’affichant avec sa maîtresse.
Parfois Alessandro se demandait s’il avait hérité du côté sombre de son père. Quoi qu’il en soit, sa place de cadet lui donnait au moins un avantage : il n’avait pas l’obligation de procréer afin de perpétuer la lignée. Cela lui éviterait déjà de transmettre de mauvais gènes à un hypothétique héritier.
Comme il allait prendre une bouteille d’eau fraîche dans le bar de sa suite d’hôtel, l’angle du carton d’invitation glissé dans la poche de sa veste le picota à travers le tissu, lui rappelant l’injonction de son frère.
Comme Rocco, il se sentait redevable envers Falcon qui les avait protégés et guidés durant toute leur enfance et avait conservé un sens exacerbé des responsabilités. Ce n’était sûrement pas un hasard s’il était stipulé sur l’invitation qu’Alessandro pouvait venir accompagné. S’agissait-il d’une provocation ? De toute façon, Alessandro ne pouvait qu’obtempérer, même s’il n’aimait pas retourner dans ce château de Sicile où il avait grandi. S’il devait se rendre sur l’île, il préférait en général séjourner dans la villa familiale de Palerme. Lui-même possédait un appartement à Milan, un autre à Florence, ainsi qu’une villa sur une vaste propriété très protégée des regards, du côté de Positano. Pourtant, il ne se sentait chez lui dans aucun endroit en particulier.
Un coup d’œil à sa montre — une édition unique, conçue pour lui — lui apprit que l’hélicoptère viendrait bientôt le chercher. Ensuite, c’est à bord de son jet privé qu’il rejoindrait Florence et son appartement, situé dans un palazzo récemment rénové qui appartenait depuis toujours à la famille de sa mère.
*  *  *
— Léonora, j’ai réfléchi, je ne crois pas que ce soit une bonne idée…
Léonora fusilla son jeune frère du regard.
— Moi, si. Et tu m’as donné ta parole !
— Tu me l’as arrachée dans un moment de faiblesse !
Léo avait beau mesurer près d’un mètre quatre-vingt-dix, en cet instant il avait juste l’air d’un benjamin que sa grande sœur vient de rouler dans la farine.
— Je ne veux pas le savoir, rétorqua celle-ci d’un ton catégorique. Tu m’as promis que la prochaine fois que tu emmènerais ton patron à Londres, je pourrais piloter l’appareil.
— Mais tu sais bien que Leopardi refuse d’embaucher des femmes…
— Oh que oui ! Il a rejeté mon CV chaque fois que j’ai posé ma candidature.
Léo fronça soudain les sourcils.
— Tu ne mijotes rien de stupide, n’est-ce pas ? Tu ne vas pas faire irruption dans son bureau après le vol pour lui dire que c’est toi qui pilotais et que tu exiges qu’il t’engage ? De toute façon, ça ne marcherait pas. Tu as autant de chance d’être engagée que de finir dans son lit !
Léonora n’ignorait pas que le jeune milliardaire s’entourait de beautés ravageuses. La remarque de Léo n’était donc guère flatteuse, mais elle n’allait pas lui montrer à quel point elle la blessait. Non qu’elle envisageât de séduire Alessandro Leopardi, mais elle aurait tout donné pour le bonheur de travailler dans sa compagnie.
— Mais non, n’aie pas peur, je ne vais pas lui réclamer un job, prétendit-elle, les doigts croisés derrière son dos.
Tu parles ! ironisait-elle en elle-même. C’était trop injuste. En tant que pilote, elle était aussi bonne, sinon meilleure que son frère. Si seulement elle avait l’opportunité de le démontrer à Leopardi, c’est lui qui lui proposerait la place, elle en était sûre. La compagnie Avanti Airlines transportait des voyageurs dans le monde entier, et elle rêvait d’intégrer cette équipe d’élite.
— Léonora, ça ne marchera pas…
— Si, je le sais. Depuis que tu m’as laissée piloter le nouveau jet au retour de Milan, je me suis entraînée comme une folle et je dois compter encore plus d’heures de vol que toi, maintenant. Cela m’a coûté une fortune, mais j’ai bien l’intention de rentabiliser cet argent.
— Bon, d’accord, mais tu n’as pas d’uniforme et…
— Et voilà ! coupa Léonora avec un grand sourire, tout en ouvrant son imperméable pour révéler l’uniforme emprunté à son frère.
Celui-ci se récria :
— Léonora ! Je vais perdre ma place si tu te fais prendre !
— Bah, seuls les losers se font prendre.
D’un coup d’épaule, elle se débarrassa de son trench, attrapa la casquette qu’elle avait dissimulée dans un sac plastique de supermarché et tordit sa chevelure pour la glisser dessous.
— Capitaine Léo Thaxton, à votre service.
La mine consternée, Léo secoua la tête.
— Tu ne vas pas en plus usurper mon identité !
— Je te rappelle que c’est aussi mon nom. En tout cas, nous avons le même diminutif, et c’est ça qui compte.
— Et que fais-tu du copilote ?
— Quoi, le copilote ? C’est Paul Watson, non ? Celui qui enfreint allègrement les règles imposées par Leopardi, comme celle qui interdit aux pilotes de sortir avec les hôtesses ? Ne t’inquiète pas, si jamais il avait l’idée de me dénoncer, je suis certaine que je saurais trouver les mots pour l’en dissuader.
— Je n’aurais jamais dû te raconter tout cela. Paul va me tuer, maintenant !
— Allez, dépêche-toi, lui enjoignit Léonora sans prêter attention à ses lamentations. J’ai besoin que tu me conduises à l’aéroport pour me faire passer tous les contrôles de sécurité.
— Oh misère ! Je ne sais pas pourquoi tu fais tout cela, grogna Léo, avant de se reprendre aussitôt : si, en fait je le sais très bien. Tu le fais parce que tu es la fille la plus têtue du monde !
— Exactement.
En elle-même, Léonora pensait : « Je le fais parce que je déteste ne pas obtenir ce que je veux. Et je veux ce poste chez Avanti Airlines, plus que n’importe quoi au monde ! »
Lorsqu’elle se fixait un but, il était plus facile d’occulter « l’autre Léonora », celle qui rêvait en secret d’amour et de mariage, de faire comme si elle n’existait pas, tout simplement. Il est vrai qu’elle voulait ce job à tout prix. Au minimum, elle estimait avoir droit à une confrontation avec Alessandro Leopardi. Quand elle serait en face de lui, elle lui demanderait pourquoi il s’obstinait à rejeter sa candidature en dépit de ses excellentes qualifications professionnelles. Après tout, la loi interdisait toute discrimination sexiste.
Mais il était inutile de dire tout cela à Léo qui ne ferait que s’inquiéter. Mieux valait le laisser croire que c’était lui qu’elle cherchait à impressionner, sans autre arrière-pensée…
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Chargés par leur pere de retrouver I'héritier perdu des Leopardi,
Rocco, Alessandro et Falcon vont chacun trouver la passion...
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Un bouleversant
mensonge

Lorsqu’elle a pris la place de son frére aux
commandes du jet privé d’Alessandro Leopardi,
Léonora ne voulait qu’une seule chose : prouver ses
compétences a ’homme d’affaires sicilien afin de se
faire embaucher dans la compagnie aérienne qu’il
dirige. Mais loin de se montrer convaincu par ses
capacités professionnelles, Alessandro se révele
furieux lorsqu’il découvre qu’elle a piloté son avion.
Au point de les menacer, elle et son frére, de la
prison. Désemparée, Léonora comprend que, si elle
veut éviter le pire, elle va devoir accepter I'ignoble
chantage que lui fait bient6t Alessandro : devenir sa
maitresse aux yeux de tous, et 'accompagner en
Sicile dans sa famille...
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